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De t'y voir à côté de nous ;

C'eſt là qu'eſt le bonheur, la volupté céleſta. °

Eh ! ne dirons-nous rien du Temple de l'Amour ?

Trois luſtres ſont paſſés depuis cet heureux jour,

Ce jour préſent encore à mon ame ravie, #

- !

Où je reçus, heureux Amant ,

Des mains du Dieu, l'objet charmant

Qui ſeul devoit fixer le deſtin de ma vie. .

Depuis, en nous ſerrant de ſon heureux lien, ,

L'Hymen qu'on raille trop, le reſpectable Hymſên

Ne nous a point fermé le Temple de ſon frèrc ;,

On nous y voit ſouvent venir en ſtadon ; · · s

Et la même dévotion | | | | :

Dans nos cœurs très-long temps durera, je l'eſpère

Il eſt un Temple encor dont tu ne parles pas ; .

C'eſt le premier de tous, celui de la Patrie ; . - **

V2#homme : t©Ult François y doit juſqu'au trépas

Servir avec idolâtrie ; , · · · · ,

Grenadier, Citoyen, s'il le faut, j'y moutais

J'en ai fait le ſerment & je l'accomplirai.

Ce Temple mène-t-il à celui de la Gloire . .

Où tend avec ardeur une foule d'humains ?

Je ne ſais trop ; mais j'oſe croire

Que l'on y peut aller par de moins beaux chemins.

( Par M. des Tournelles. )
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s UITE DE LA VEILLEE.

, }

A v oU s , Mademoiſelle , dit d'Orme

ſan, c'eſt votre tour. Mon oncle, répondit

Juliette, je ſuis un peu émue du récit que

je viens d'entendre; voulez-vous bien pren

dre ma place, & me donner le temps de

raſſurer ma voix ? Volontiers, reprit l'on

cle : auſſi bien ce jour de bonheur, que

E)ervis s'eſt approprié, vient de m'en rap

peler un autre que je lui dtis auſſi, mais

qui fut à moi ſeul.

Dervis venoit d'être inſtallé dans fon of

fice ; & il alloit parler pour la première

fois dans une affaire intéreſſante. C'étoit un

procès fntenté à la veuve & aux enfans

d'un Monſieur de Cloſade...... Cloſade !

interrompit le Baron de Driſac , je l'ai

connu , il étoit du pays , jeune homme de

belle eſpérance & d'une brillante valeur ;

un peu ſévèrement traité de la fortune,

mais raccommodé avec elle par le bon pro

cédé d'un oncle dont ſa femme avoit hérité.

C'étoit, pourſuivit d'Ormeſan, cet héritage

qu'on vouloit lui enlever. Sa partie étoit la

Marquiſe de V***, femme altière, active,

intrigaste , remuant la Ville & la Cour,

&, avec peu de conſidération, ne laiſſant

pas d'avcir un grand cr dir.

%º.
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· Ce procès, fort ſimple en lui-même,

mais embrouillé par la chicane, fixoit l'at

tention du Public. C'étoit ſur les conclu

ſions de mon jeune Avocat du Roi que

dans deux jours il étoit jugé au Châtelet. Je

l'en voyois très - occupé, &, quoiqu'aſſez

inſtruit moi-même de l'iniquité des pour

ſuites dont la veuve étoit excédée, je m'abſ- .

tenois d'en parler à mon fils. L'opinion

d'un père eſt d'une autorité trop forte pour

ne pas entraîner quelquefois la balance; &

je m'étois fait une loi de laiſſer à Dervis

l'ingénuité de ſa conſcience & la liberté

de ſon jugement. Je l'abandonnai donc a

ſes propres lumières; mais avec une inquié

tude que j'avois ſoin de lui cacher , j'ob

ſervôis ce qui ſe paſſoit autour de lui &

en lui-même. * -

Je le vis obſédé de ſollicitations, non

pas du côté de la veuve. Elle vint ſeule

voir ſon Juge , & il la reçut aſſez mal. -

Moi, mon père ! — On la fit attendre un

quart-d'heure dans ſon ſallon. J'en comp

tai les minutes , avec humeur, je te l'a-

voue. Et puis, l'audience fut courte ! - Je

l'écoutai bien cependant. — Tu la recon

duiſis avec un air ſi digne & ſi froid ! Je

t'aurois battu. - -

Après elle, vint l'Avocat de Madame de

V***. Oh ! celui - là put déclamer tout à

ſon aiſe : il eut une hcure au moins ; & la

pauvre veuve un q » -d'heure ! - il fut

plus long-qu'elle, il eſt vrai , mais vous

A 5
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ſavez, mon père, qu'un gros volume de pa

roles ne pèſe pas une once de raiſon. .

Après cet Orateur, arrive un Prélat d'im

portance. Il monte à pas comptés ; il s'a-

vance, on l'annonce.Tu viens le recevoir,

, il ſe jette dans un fauteuil; & moi, qui de

mon cabinet l'obſervois attentivement, je

vis très-bien à ſon geſte, à ſa mine, qu'il

te dictoit tes concluſions. — Oh ! non ,

il ne me dit qu'un mot de ce procès, qu'il

· croyoit infailiible : mais il me parla lon

guement de lui, de moi, de vous, mon

père. Il me vanta ſon crédit à la Cour,

ſon influence ſur les choix : il étoit du Con

ſeil ſecret & de la confiance intime. Il me

demanda ſi j'avois envie de paſſer ma jeu

· neſſe dans cette plaidoirie obſcure ; & fi

un homme tel que moi, avec ſon nom &

ſes talens , étoit fair pour vieillir dans la

»ouſſière du Barreau. C'étoit dans les Con

† que je devois bientôt me montrer avec

avantage; & des Conſeils au Miniſtère il ne

voyoit pour moi qu'un pas.Il me recommanda

ſur-tout de ne pas imiter mon père, qui,

· pouvant arriver à tout, n'avoit voulu pré

tendre à rien. Ving fois, dit - il, la voix

publique l'a nommé aux places les plus émi

nentes , la Cour ne demandoit pas mieux

que de l'y appeler , il n'en voulut jamais.

Croyez moi , Monſieur, ne lui reſſemblez

pas, & ſoyez ſûr que dans l'occaſion vous

aurez des amis puiſ • s. Je me doutois bien,

dit d'Ormeſan, que quelqu'un ce jour - là
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s'occupercit de ta fortu,ie , & tu m'exeli

que l'air modeſte & reconnoiſſant dont tu

accompagnois le Prélat. - Il falloit bien,

mon père, lui rendre graces des dignités

dont il venoit de me pourvoir.

L'homme au Cordon, qui vint le rem

placer, te confirma, ſans doute, dans ces

brillantes eſpéraaces. - Lui, mon père ! il

ne me donna que des leçons alarºantes

ſur le pas critique & gliſſant que j'étois au

moment de faiie. Il n'y avon pas, me di

ſoit-il, deux voix, ni deux ºpinions ſur le

procès de Madame de V***. Une famille

comme la ſienne étoit au deſſus du ſoup

çon de ſoutenir jamais une m uvaiſe cauſe.

· L'affaire étoit jugée à la Ville comme à la

Cour, & ma réputation dépendoit des con

cluſions que j'allois donner. Ce n'eſt donc

pas , me dit-il enfin , comme ſolliciteur

que je vous parle, mais comºne l'ancien

ami des vôtres , & avec le déſir de vous

voir dans le monde , gagner la conſidéra

tion, l'eſtime & le crédit dont vous avez

droit de jotiir. · · ·

B nne & belle leçon, s'écria d'Orme

fan ! Anſli s'en alla t-il bien fier de te l'a-

voir donnée. Et te voilà bien diſpoſé à re

cevoir Madame de V*** que je vois pa

roître après lui. Comme elle étoit belle &

brillante ! Et de quel air victorieux cilc

aborda ſon Juge, lorſque tu vins la rece

voir ! — Son Juge ! elle en rit anx éclats,

· lorſqu'elle prononça ce nom. C'eſt donc

A 6
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vous, me dit-elle, Monſieur le grave Ave

cat du Roi, qu'il faut venir ſolliciter ? Ce

privilége de la robe eſt rare, je l'avoue ;

& il ne faut pas moins qu'un procès pour

rendre cenvenable la viſite qu'ua jeune &

joli homme reçoit le matin d'une femme

de mon âge & de mcn état. -

Madame, lui dis-je en baiſſant les yeux

& en roegiſſant , les ſollicitations m'ont

paru toujours inutiles, embarraſſantes quel

quefois, quelquefois auſſi dangereuſes. Je

n'ai jamais bien ſu ce qu'on venoit de

mander à ſon Juge. De l'attention, ce ſe

roit une cffenſe ; de la faveur, ce ſeroit

une injure. La ſimple & l'exacte juſtice eſt .

tout ce qu'on en peut attendre ; & c'eſt

l'humilier encore que de venir la réclarrer.

Vous avez bien raiſon, dit-elle : auſſi ne

croyez pas que je vienne en plaideuſe vous

ennuyer de mon procès. J'ai entendu parler

de vous comme d'un homme aimable , plein

d'eſprit , d'agrément ( pardon ſi je l épète

ces adulations ). J'ai eu envie de vous con

noître, & de vous dire qu'un homme tel

que vous eſt fait pour avoir dans le monde

des ſuccès plus brillans, plus flatteurs que

ceux du Barreau. Plaidez ma cauſe, puiſ

qu'enfin vous en ê es chargé; mais tenez

vcus en là ; &, ſi vous m'en croycz, venez

plaider la vôtre au Tribunal du goût, des

graces, des p'aiſirs , où vous la gagnerez

toeiours. Je raſſemble à ſouper chez moi

la mciileure compagnie, & ſur-tcut les plus

• » & -



©

D E F R A N C E. R3

jolies femmes. J'eſpère que mon procès

fini, vous en ſerez, Monſieur le Juge; &

n'y manquez pas, s'il vous plaît. Sur quoi,

je vous ſalue, avec tout le reſpect qui eſt

dû à la robe & à vos vingt ans. Telle fut

ſa viſite, après laquelle je m'enfermai pour

mûrir dans ma tête mon plaidoyer du len

demain.

Moi, reprit d'Ormeſan, qui l'avois vue

ſortir avec un air plus animé, plus triom

phante qu'elle n'étoit venue, j'éprouvai je

ne ſais quelle inquiétude chagriEe & ſom

bre qui n'avoit rien d'obligeant pour toi.

Tu vins dîner. Tu fus rêveur. — J'étoi !

préoccupé. - Sans doute, mais de quoi ?

C'étoit là le problême. Je laiſſai échapper

quelques mots ſur les viſites qre tu avois

reçues. Tu me répondis d'un air froid &

- laconique, où je crus voir de l'embarras ;

&, ſans inſiſter davantage, je te laiſſai ren

trer chez toi. Mais , il faut te le dire enfin,

je fus agité tout le ſoir. J'eus la fièvre toute

la nuit. Je me rappelai la pauvre veuve

ſuppliante , mais ſeule, intimidée devant

toi , ne ſachant ou n'oſant parler, congé

diée au bout d'un quart - d'heure ; & ma

cruelle imagination lui oppoſoit l'aſſurance

de l'Avocat, la contenance de l'Evêque,

l'étalage du Cordon bleu ; unais ſur - tout

l'éclat de beauté dont brilloit la Marquiſe,

fa démarche ncble & légère, ſa taille de

Diane, ſon regard de Vénus , lorſqu'elle

daignoit l'attendrir ou en adou ， la fier é,

|

|
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le charme de ſa voix , le preſtige de ſon

langage, & tous les artifices de la coquet

terie mélés furtivement aux airs de dignité

& de grandeur , que ſais - je enfin : tout

ce qui peut ſéduire , éblouir un je ne

homme, & lui troubler l'entendement, s'e-

xagéroit dans ma penſée. Je maudis mille

fois l'uſage ſcandaleux des ſollicitations.Je

déteſtai la vanité des Magiſtrats qui l'a-

voient laiſſé s'introduire , j'eus la tête rem

plie de noirs preſſentimens ; en un mot,

je ne dormis point, &, lorſque je te vis

ſortir le lendemain, pour ces fonctions rc

« utables que tu allois remplir pour la

premiè e f is , un friſſonnement me ſaiſir.

Je me reprochai d'êrre injuſte, je me pei

gnis ton caractère, je me rappelai tes prin

cipes ; je me dis cent fois que mon fils

étoit incapable d'une baſſeſſe. Mon cœur .

ſembloit ſe ſoulever pour me garantir la

droiture & la candeur du tieii. Mais la

ſéduction , l'erreur, l'inexpérience de ton

âge, une prévention malheureuſe avoit pu

t'égarer. Pourquoi n'avois je pas au moins

pour cette fois oſé lire dans ta penſée, en

trer en co fidence, de ton opinion & te

l'entendre raiſonner : Elle en eût été plus

réfléchie, & n'cn eût pas été moins libre.

Eclairer la juºice ce n'eſt pas l'altérer. Ces

pénibles réflexions me tourmentèrent pen

dant une heure, & avec tant de violence

qu'il ne me fut plus poſſible de tenir à l'in

quiétude où j'étois. Je m'affublai d'un am
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ple & groſſier vêtement ; j'enfonçai ſur

mes yeux mon chapeau de campagne ; &

ma canne à la main, j'allai me gliſſer dans

la foule qui rempliſſoit la ſalle où tu de

vois parler. - -

La première partie de ton plaidoyer me

fit frémir. Tu préſentas la cauſe de Mºi

dame de V*** avec une apparence de bon

droit fi artiſtement coloré, tu en fis ſi bien

valoir les moyens , tu les repdis ſi ſpécieux,

qu'à chaque inſtant je diſois en mei même:

Je ſuis perdu ; mon fils n'eſt plus digne de

moi. Enfin je commençai à reprendre eſ

pérance, lorſqu'oppoſant à ces moyens les

titres de la veuve, tu fis poindre quelques

rayons de juſtice & de vérité , cemme à

· travers d'épais nuages. Inſenſiblement les

· nuages ſe diſſipèrent; la bonne cauſe parut

au jour; & tu la fis briller avec tant d'éclat,

tu mis ſi bien en évidence la volonté du

Teſtateur, tu fis ſi vivement ſentir combien

des ſophiſmes litigieux , ſur de légers man

ques de forme, étoient contraires à l'eſprit

de la Loi, qui n'eſt jamais ni ruſée , ni

frauduleuſe , & dont l'eſſence eſt la ſimpli

cité, la droiture & la bonne foi ; tu rendis

ſi intéreſſante la ſituation de la veuve &

des erfans d'un jeune & b ave militaire

mort au ſervice de l'Etat ; & à leur infor

tune, oppcſant l'opulence & toutes les proſ

pérités de la famille des V***, ru res dis ſi

facrés les droits du malheur & de la foi

bleſſe, que la voix unanime de l'aſſemblée
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dicta la Sentence des Juges. Je ne l'entendis

pas, mon fils, cette Sentence. J'étois tombé

évanoui, de l'excès de ma joie, entre les

bras du Peuple. Quelqu'un me reconnut ;

car en tombant j'entendis qu'on diſoit au

tour de mpi : Il eſt ſon père. On m'emporta

dans la§ voifine , & en reprenant mes

eſprits je me retrouvai dans tes bras. Je ne

ſais pas ſi on peut être plus heureux que

je le fus dans ce moment ; mais je ſais bien

qu'un ſeul degré d'émotion de plus m'au

roit couté la vie ; &, à dire vrai, ſi j'en

avois le choix, c'eſt d'une mort pareille que

je voudrois mourir. -

( Par M. Marmontel: )

Explication de la Charade , de l'Enigme &

du Logogriphe du Mercure précédent.

L E mot de la Charade eſt Banqueroute ;

celui de l'Enigme eſt l'Année 1-9o; & celui

du Logogriphe eſt Année, où l'on trouve

Née.

C H A R A D E.

A mon ſecond ſouvent s'arrête mon premiermon ſecond ſouvcnt s'apprête mon premier ; .

On [ leure, on rit, on chante, on danſe à mon entier,

( P.，r M. G... d. é ... p. M., )

-
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É N I G M E.

Du»jour à l'autre il me vient des enfans

Hnégaux en eſprit, ea taille, en caraétère ;

J'en ai de bons, j'en ai plus de méchans,

Mais l'honneur ou l'affront ne touche que le père ;

· Les recevoir eſt mon unique affaire.

| Avec raiſon aux jeunes, aux brillans

Je vois ſouvcnt que l'on préfère

Les vieux dont en lambeaux s'en vont les vêtemcns.

( Par le méme, )

L O G O G R I P H E.

EN tout temps, ſur ſept pieds, je puis dans les

-- deſſerts, -

Au sèxe un peu friand faire bonne figure ;

Sur cinq je puis en ore y briller les hivers ;

De ces cinq , par plaiſir, renverſez la ſtructure,

De votre eſprit, Lecteur, je ſuis une pâture ;

Et ſans mes deux premiers, je peuple les Enfers.

( Par le même. )
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

DU Divorce. A Paris, chez Deſenne ,

Libraire , aa Palais-Royal.

R, s n'eft plus digne de toute l'atten

tion des Légiſlateurs que la queſtion du

Divorce , il n'y en a peint de plus inté

reſſante, il n'y en a point de plus délicate,.

ni de moins ſuſceptible peut - être d'une

pleine ſolution.

L'Auteur de l'Ouvrage que nous annon•

çons la décide, ou plutôt il la croit dé

cidée de tous les temps par la Religion ,

nar l'exemple & l'autorité des Léoiſlateurs

r -- -, - 4. " " . .. ---- 4 ,-- - --

les plus ſages, enfin par la Nature, la j

tice & l hamanité. Il feroit diſſicile dè .

plaider cette cauſe d'un tcn plus ſage & -

d'un ſtyle plus animé : le ſentiment , la

raiſon, les peintures les plus vives, les plus

touchantes , ſe réaniſſent pour donner à

l'éloquence de ce plaidoyer le charme & le

pouvoir de la perſuaſion.

Mais enfin ce n'eſt qu'un plaidoyer ; on

n'y défend que l'une des deux cauſes , &

nous allons tâcher de ſuppléer à ce qu'on

a dérobé à l'autre de ſa force & de ſes

moyens,
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L'Ouvrage eſt diviſé en trois Livres :

Hiſtoire du Divorce, Néceſſité & Avantages

du Diverce, Loix ſur le Divorce. -

Dans le premier Livre, ce ſont les Loix

& les uſages qui autoriſent le Divorce ;

dans le ſecond, les raiſons morales & po

liriques , les motifs d'intérêt public & do

meſtique qui le réclament; dans le 3e., les

Loix nouvelles qui doivent le régler & le

modifier. -

La première Partie eſt comme ſupcrflue,

bien heureuſement pour la cauſe ; car elle

en eſt le côté fcible : 1°. il n'eſt pas bien

sûr que Dieu , en créant l homme & la

femme pour être unis, ait entendu qu'il

leur ſereit libre de ſe quitter & d'abandon

ner leurs enfans. . · · ·

Moïſe eut ſes raiſons ſans doute pout^.

"' • *'*. - ---: --- -- : - - ris une

permettre a ! :: l az111 e ºu autvat ! *- … -
A. - i

femme , de la répudier après favoir con

nue, ſi elle n'étoit pas à ſon gré ; mais

cette Loi, ſi commode pour le mati & fi

ſévère pour la femme, re ſeroit pas bonne

pour nous : 2". la réponſe de Jéſus Chriſt,

qui ne permettoit le Divorce que dans lé

cas de l'adultère ou de l'infraction du de

voir conjugal , eſt plus contraire que fa

vorable aux concluſions de l'Auteur : 3°.

l'exemple des Egyptiens, celui d'Athènes,

du temps de Solon , celui de Rome , du

temps des Triumvirs , dans les mœurs de

la République, ne peut s'appliquer à nos

mœurs. La Loi de Romulus, qui permet
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toit au mari de répudier ſa femme, ſi elle

avoit commis un adultère , préparé du

poiſon , ou falſifié les clefs , l'obligeoit ,

dans tout autre cas, de donner à ſa femme,

en la répudiant, la moitié de ſon bien, &

d'en conſacrer l'autre moitié à Cérès; con

dition qui, par tout pays, rendroit le Di

vorce très-rare : 4°. puiſque les Pères & les

Conciles ent varié ſur le Divorce , leurs

autorités ſe balancent & ne ſont ici d'au

cun poids : 5°. il eſt encore plus inutile

d'examiner ſi, dans nos temps de barbarie,

les Peuples ſe donnoient pour la répudia

tion la même licence que les Rois : 6°.

l'état actuel de l'Europe à l'égard du Di

vorce, ne prouve que des convenances ;

& pour nous-mêmes , en dernier réſultat ,

il ne s'agit que de ſavoir ſi le Divorce nous

convient ; c'eſt ce qui reſte à examiner dans

la ſuite de cet Ouvrage. - -

Pivorce conforme à la Nature, conforme

à la juſtice, avantageux à la Religion, anxº

mœurs, à la politique ; objections contre le

Divorce, & refutations : tels ſont les titres

du fecond Livre.

Pour bien connoître ce que la Nature a

demandé à l'homme, il faut voir l'homme

dans l'état de nature : or dans l'état de na

ture , la longue enfance de l'homme exige

évidemment la continuité de l'union con

jugale ; & la ſurvenance des enfans , nés

ſucceſſivement de la même union , la pro

longe , & la rend indiſſoluble juſqu'à cet
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âge où le père & la mère n'étant plus aſſez

jctines pour former de nouveaux liens ,

vont avoir beſoin l'un de l'autré & du fe

cours de leurs enfans.

- Pline a dit en parlant de l'homme : » Il

» : eſt le ſeul des animaux que la Nature

» n'a point vêtu ; elle a donné à tous les

» autres une enveloppe qui leur eſt pro

», pre, des écailles , une coquille , une eſ

» pèce de coque, des piquans, du poil ou

» des ſºies, de la laine , du crin, du duvet,

» de la plume; elle a muni les arbres mê

» mes contre le froid & la chaleur, d'une

» écorce quelquefois double; l'homme eſt

.. » le ſeul qu'au jour de ſa naiſſance elle .

» jette nu ſur la terre nue , livré dès ce

» moment aux larmes & aux cris. ..... .

» Les premiers eſſais de ſes forces naiſ

» ſantes font de lui une eſpèce de quadru

» pède; mais quand marchera-t-il ? quand

| » formera-t-il des ſons articulés ? quand fa

» , bouche pourra-t-elle broyer les alimens ? .

» ........ Les autres, avertis par le ſeul >

» inſtinét, courent , volent , ou nagent ; .

» - l'homme ne ſait rien de lui même , ni

» parler, ni marcher, ni ſe nourrir , en

º un mot, la Nature ne lui enſeigne qu'à

», pleurer «. -

· Eſ} ce là l'être qu'elle a permis à ſes au

teurs d'abandonner, en ſe détachant l'un .

de l'autre ? Non, ſa misère, ſa foibleſſe, les .

périls qui l'aſſiègent, & le befoin qu'il a

durant dix à douze ans d'enfance & d'im- .
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bécillité, de ſa mère pour le nourrir , de

ſon père pour le défendre , leur fait à tous

les deux un crime de ſe ſéparer. Un ma

riage fortuit & paſſager auroit détruit l'eſ

pèce humaine , & le grand deſſein de la

Nature a été la conſervation, la reproduc

tion des eſpèces.

La Nature a voulu , dit - on , que les

époux fuſſent heureux. Oui, ſans doute, s'ils

ſavoient l'être ; mais elle a voulu ſur toute

choſe qu'ils fuſſent bon père & bonne mère,

& qu'ils euſſent au moins l'inſtinct des ani

maux les plus ſauvages, qui ſavent tout en

durer, plutôt que d'abandonner leurs petits.

Or ce qui ſeroit inhumain & dénaturé

dans les bois, ne le ſeroit guère moins

dans les campagnes & parmi les Peuples

des villes. Que deviendroient , par le Di

vorce, les enfans du Cultivateur, de l'Ar

tiſan, du Journalier ? Le père trouveroit

ſans peine à leur donner une marâtre ; mais

ceux dont une pauvre mère ſeroit.chargée,

les expoſeroit-elle ? les laiſſeroit elle périr ?

Le Divo - , peut-on nous dire, ne ſe

roit pas fait pour le Peuple , mais les Loix

ſont faites pour tous ; & ce qui prouve au

moins que la Loi du Divorce répugne à la

Nature, c'eft que plus l'homme eſt près de

1'état de nature , moins le Divorce lui eſt

permis. -

• Il reſte à voir s'il eſt conforme à la juſ

tice, favorable à la Religion , avantageux

2llX ſIlOEUlIS.
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En liſant cette foule d'Ecrits , où de

tous côtés on réclame contre la dure cap

tivité d'un mariage indiſſoluble, on ſe croit

au milieu d'un peuple de Captifs , inno

cens & chargés de fers, qui demandent

leur délivrance ; & ce tableau devient en

core plus pathétique, lorſque, dans la même

priſon, l'éloquence nous montre la foibleſſe

& la force, la douceur & la cruauté, l'in

nocence & le vice, la vertu & le crime ,

enchaînés l'un à l'autre & à jamais inſé

parables : mais en fait de Loix, ce n'eſt

pas l'éloquence , c'eſt la raiſon que l'on

doit écouter. -

Inſéparables , voilà le mot qui attache

l'idée de l'enfer à ces mariages funeſtes ;

auſſi les Loix n'ont-elles pas eu la rigueur

de condamner deux êtres, malheureux l'un

par l'autre, au tourment de reſter unis : mais

en les ſéparant , ont-elles dû les laiſſer li

bres ? ont-elles dû leur interdire de former

de nouveaux liens ? C'eſt ici la queſtion

délicate & problématique. .. !

Dans l'hypothèſe que les époux ſeroien

forcés de vivre enſemble, l'Apologiſte du

E)ivorce n'a pas eu de peine à rendre tour

à tour dignes d'horreur & de pitié les

mariagcs mal aſſortis. » Quelle exiſtence,

» dit - il , que celle de l'infortuné qui a

» uni ſes deſtins à ceux d'une, femme in

» ſenſée, infidelle , ou d'une humeur in

• ſupportable ? Quoi! cet homme irrépro

chable dans ſes ſentimens & dans ſa

:
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» conduite, cet homme dont on vante les

» talens & les qualités , la Société, pour

» prix des ſervices qu'elle en reçoit , le

» condamne à jamais au malheur ! Il ne

» trouve point en rentrant chez lui le repos

» mérité par ſes travaux du jour, & néceſ

» ſaire à ceux du lendemain ; fait pour

» être heureux , pour rendre heureux tout

» ce qui l'environne, la joie eſt bannie de

» ſon cœur, & ſes yeux ne la verront jamais

» régner autour de lui ! , L'amertume , le

» chagrin, le déſeſpoir minent inſenſible

» ment des jours utiles à ſa Patrie & à ſa

· famille ; il ſuccombe enfin, & on s'é-.

» tonne de voir périr celui à qui la for

» tune & la vertu ſembloient promettre

des jours longs & heureux. Ah ! l'on ne

ſait pas combien il a dévoré de chagrins

» intérieurs ; combien il a verſé de larmes

» ſolitaires , on ne ſait pas qu'il périt vic

» time d'une union mal aſſortie .

' Ce tableau n'eſt que trop fidèle. Celui

d'une épouſe innocente, malheureuſe pour

la même cauſe , n'eſt pas moins vrai ni

moins touchanr. -,

» Elle voit ſe développer & s'accroître

» dans ſon époux , ou une paſſion vio

» lente , ou une humeur inſociable ; c'eſt

» un joueur , ou un libertin , ou un ja

» loux, ou un avare, ou un furieux; c'eſt

» qiielquefois tout cela enſemble. Que de

» iendra ſa triſte compagne : Elle ne peut

» rii faire un pas , ni ſe permettre une
t, | :: 5 , é . - - - 4 - · 'º légère

,3

»A)

»
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« légère dépenſe ſans l'ordre de ſon maî

93

53

tre ; elle n'oſe, ſans ſon aveu, donner

à un Domeſtique un ordre indifférent,

à ſon enfant une leçon , une careſſe ;

elle ne peut ni reſter, ni fuir, ni par

ler, ni ſe taire, s'il ne le veut pas. C'eſt

la plus miſérable eſclave du plus redou

table Tyran. Epouſe chaſte, fille tendre,

mère ſenſible , maîtreſſe affable , amie

généreuſe, elle verra ſouiller le nœud

conjugal, inſulter ſes parens, maltraiter

ſes Domeſtiques , manquer à toute la

ſociété. Perſécutée dans tout ce qui lui

eſt cher, tout ce qui charme les autres

eſt affligeant pour elle. Forcée de par

tager avec de viles Courtiſanes les plus

odieuſes careſſes, elle voit couler dans

ſes chaſtes veines le fruit honteux du

libertinºgc de ſon époux ; elle donne à

- ſes enfans, dans le flanc le plus pur,

un ſang vicié par des crimes qui ne ſont

pas les ſiens. .*

•, Pénétrons, réſume l'Auteur, dans l'in

térieur de ce ménage infortuné , tout y

perte la fatale empreintc du déſordre &

du malheur. Dç ce ſ jour ſont bannies

la douce liberté, l'aimable confiance &

l'innocente joie. Un homme toujours

dans un état violent, ſombre & terri

ble ; une femme flétrie par la douleur

& le déſeſpoir ; d'un côté, des reproches,

» des menaces, des outrages , des ſévices ,

» de l'autre, des larmes, des ſanglots. Le

N°, 6. 6 Fév. 179o. #3
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5,
jour, la nuit, à chaque heure, à chaque

5

| » inſtant , les mêmes fureurs , les mêmes

»2

ſcuffranccs : c'eſt le foie renaiſſant ſous

» le vautour rongeur , c'eſt cet effroyable
5

' » Enfer où des flammes inextinguibles brû
3

• lent, ſans les conſumer, & les bourreaux

» & les victimes ".

A ces peintures il n'eſt perſonne qui ne

s'écrie : Que la Ioi les ſépare ! & la Loi

, conſent à les ſéparer. Mais ce n'eſt point

| par le Divorce, & c'eſt le Divorce que l'on

demande , c'eſt-à-dire, la liberté d'aller for

mer d'autres liens. Il ſeroit cependant aſſez

| étrange & aſſcz rare que les deux inno

cens, que nous venons de voir ſi malheu

reux dans les liens d'un premier mariage,

euſſent envie de s'expoſer aux mêmes re

pentirs , & quant aux deux coupables, on

ne penſe pas , ſans frémir, que la Loi

· leur rendroit encore l'affreuſe liberté de

· faire d'autres malheureux.

Cependant, ſoit que les époux fuſſert

coupables tous les deux, ou l'un coupable

· & l'autre innocent, la Loi ne diſtingueroit

rien dans le ſyſtême qu'on propoſe ; &

· voici dans quels cas le Divorce ſeroit per

· mis : la mort civile ; la condamnation à une

peine infamante ; la captivité dont on ne

peut prévoir la fin ; l'expatriation forcée

· ou volontaire, ou la diſparution d'un , des

conjoints dont on n'auroit pas de nouvelles ;

'l'infècondité d'un hymen pendant un temps

déterminé, ſans qu'on en pût rechercher les

(
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cauſes; ine'maladie incurabl# g i mettrvt
obſtacle à la reprodu#iºn ; #a dén e cº , i n

| crime quelconque ; '#du téte 5 ie # ſardiº

extrême; l'incompatibilité de car & re.

º Or de ces cauſes, il y en a trºis qui , 'e !

font qu'une, ſavoir, le crime, la mort civ e
& la# infañ inte : quel ſeroit le crime

en effet , quelle ſerºit la mort civi'e, qui

ſans la ºétriſftre#pirée du coupable, au

toriſ Dj# # | , º
| La priſon ,! ſa captivité,. l'expatriation,

la diſparution même peuvent n'être que de s,

malheurs, & les iujlheurs de l'innocence, &

| les malheurs de li#qrtº Álors, la durée & le

tcrme énfuſſent iſsin !éſi#is, lºin d briſe les

nœuds di mariêgê, ;e dev#ient ils,pas les

ſerrer & les rendre#s ſacrés : N'y

#roi il pas uºs crº##,à ſe dº
hèr d'un captif ou d'un fig if innocent :

| | $ crime ſeul d'ua abandon bien. avéré ,

ién volontaire & ſans retour, peut mette

en liberté celui ou celle qu'on abandonne.,

Voilà donc qu#re circonſtances, où le Di-,

yorce, loin d'être légitimes ſeroit honteux.

& crimipèl. .. , , , , id . '..

， L'inf#ondité du mariage peut être-in

volontaire; mais ſi elle àvoriſe le change

ment †† , ſi elle a pour l s,

époux la pèr pectiye du Di#orce , ne ſera-,
t-elle pas quelquefois§ par l'amour.

de la liberté à Et, dans un ſiècle tel que 'e

nôtre, faut it faire ciaindre o àux éporx

d'être liés par leurs enfans ?

-

' • !
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